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Jacques GRANIE : Marcel, tu viens de publier un volume de 
souvenirs, pourquoi ? 
Marcel THOUREL : La sagesse populaire prétend que pour bien finir sa 
vie, il faut avoir au moins planté un arbre ou avoir écrit un livre. Des 
arbres, j'en ai planté une cinquantaine à Grisolles et pour le livre, voilà 
qui est fait. J'ai donc doublement répondu à ce précepte visant à la 
projection du présent dans le futur. 
Dominique PORTE, ayant soutenu brillamment une thèse de 3ème cycle, 
préparée à partir de mes archives et de mes souvenirs rédigés depuis 
quelques années, des insistances amicales et l'accueil très favorable fait à 
mon manuscrit par les Editions Privat à Toulouse, voilà l'ensemble de 
circonstances qui vont faire de moi un mémorialiste, alors que rien ne me 
prédestinait à cet exercice littéraire. 
 
J. G. : Pourquoi publier ce livre maintenant ? 
M. T. : Parce qu'il existe encore des Editeurs. Lorsqu'on voit la 
concentration capitaliste, qui s'opère dans le secteur de l'Edition et de la 
distribution, on peut s'interroger sur la survie, à terme, de maisons 
d'Editions Indépendantes. 
 
J. G. : En rendant publics tes souvenirs, as-tu d'autres 
intentions que celles qui relèvent de la simple publication 
littéraire ? 
M. T. : Voici une question qui va me permettre de préciser certains points 
pour moi très importants.  
• J'ai jugé nécessaire de présenter distinctement mon action 
militante de près d'un demi-siècle, dans le mouvement Communiste et 
dans lé mouvement Socialiste car, tu conviendras que l'un et l'autre ont 
une approche différente du Socialisme. Le premier volume qui parait ne 
traite donc que du mouvement Communiste et en particulier du PCF 
dans lequel j’ai exercé des responsabilités de 1935 à 1945. Ceci, me 
permet de préciser que c'est cette seule période, (la plus riche du demi-
siècle en évènements historiques), qui peut servir de référence aux faits 
qui sont rapportés dans mes souvenirs. Il n'est donc pas question 
d'analyser le P.C.F. d'aujourd'hui d'après des souvenirs vieux de quarante 



ans. Bien sûr, il y a d'évidentes analogies entre le passé et le présent et je 
suis certain que le lecteur les découvrira de lui-même. 
• Les mémoires publiées, sont généralement ceux de Responsables 
nationaux soit orthodoxes, soit devenus hérétiques. Pour une fois, il s'agit 
d'un membre de l'appareil, un cadre intermédiaire responsable au niveau 
Régional, un homme de terrain, un officier de troupe assurant le contact 
entre la base et le sommet... si lointain comme l'écrit Rolande TREMPE, 
dans sa préface. 
• Pour la période de la Résistance, il est connu que les Historiens, 
décrivent plus volontiers l'action militaire que l'action politique. Ayant eu 
à coordonner au niveau Régional, puis inter-Régional, l'activité des deux 
«appareils» (politique et militaire), j'ai tenu à rétablir l'équilibre entre 
deux formes de lutte clandestine, différentes certes mais 
complémentaires. 
• Dans le récit de mon expérience, j'ai voulu démontrer, comment un 
esprit qui se veut libre, peut aliéner volontairement sa personnalité pour 
ce qu'il croit être un idéal et qui n'était en fait que le culte de la 
personnalité d'un seul homme. 
J'ai tenu avant tout à être vrai, à ne rien cacher de mon passé que je 
prends en compte dans sa globalité, sans rien céder de mes erreurs, de 
mes faiblesses et de mon enthousiasme. Voilà comment, je conçois la 
libre et sincère autocritique. 
 
J. G. : Dans ton engagement, quelle influence ont pu avoir ton 
milieu familial et tes origines sociales ? 
M. T. Mes origines familiales ont eu certainement une influence non 
négligeable dans mon engagement politique actif 
J'ai toujours tiré fierté de mes origines prolétariennes. Ma Mère et ma 
Tante, ouvrières en confection à domicile, furent durant trente années, 
au service du même patron.  Cette fidélité leur valut à toutes deux, la 
médaille du travail, gratification plus symbolique que réelle, en 
remerciement de trente années d’exploitation. 
Mon père que je n’ai pas connu était ouvrier sans qualification. Orphelin 
tout jeune, employé chez les autres, mobilisé en 1914, il mourut à 33 ans, 
sur le front de l’Argonne. Mort pour défendre, lui qui ne possédait rien, 
les biens de ceux qui l'avaient toujours exploité et tué, peut être, par un 
autre prolétaire aussi miséreux que lui. 
Mon peu d'intérêt pour les études me fit quitter l'école à moins de 14 ans. 
Ainsi, exclu du monde de la culture de par mes origines et mon goût peu 
marqué pour l'étude, j'étais destiné d'avance à la condition ouvrière. 
Aussi, rien que de plus normal, qu'ouvrier boulanger à 19 ans, j'adhère à 
la C.G.T., première forme d'un engagement pour un combat collectif. 
 



J. G. : Un jour de Septembre 1935, tu décides d'adhérer au 
Parti Communiste, pour quelle raison? 
M. T. : J'ai été confronté tout jeune à l'injustice, aux inégalités et à la 
brutalité d'un système basé sur le mépris de l'homme et sur l'exploitation 
de son travail. Il serait trop long d'énumérer ici tout ce qui peut heurter 
les sentiments généreux d'un jeune à son entrée dans la vie. 
Ayant pris conscience de la dimension de classe du système politique et 
social qui régissait mon pays, il ne me restait plus qu'à m'intégrer au 
système ou à le combattre. Ce fut le combat, non pas en solitaire, mais un 
combat de classe, collectif et organisé, avec comme premier impératif, 
après l'engagement syndical, l'engagement politique toujours considéré 
par moi, comme la forme la plus élevée du devoir de classe. 
Pourquoi le Parti Communiste ? Parce qu'à cette époque, il était le seul à 
proclamer ouvertement son désir, non pas de réformer, mais de 
transformer, totalement cette société condamnable. Devenir militant 
Communiste, c'était dans l'exaltation de la lutte, acquérir l'esprit de 
sacrifice et le sens des responsabilités. 
C'était accepter une loi morale qui s'affirmait dans la discipline de parti. 
C'était l'époque ou l'on entrait en Communisme comme l'on entre en 
religion avec un esprit missionnaire. Et puis, c'était le temps de la 
jeunesse car pour toute une génération, le communisme ce fut la jeunesse 
du monde en même temps que sa propre jeunesse. 
Enfin une autre motivation du choix était l'Union Soviétique, ce phare 
qui guidait nos pas. Ce pays, qui devenait ma première patrie était celui 
des travailleurs victorieux, construisant le socialisme, qui avaient fait leur 
révolution et qui sous la conduite de STALINE, le «guide éclairé», 
allaient nous aider à faire la notre. 
C'est cette admiration qui poussée à la limite de l'aliénation me fera 
accepter, comme tant d'autres, le titre de STALINIEN comme titre de 
gloire, alors que pour d'autres, il n'était qu'objet de mépris et me fera 
considérer le Stalinisme comme le symbole du peuple au pouvoir, avant 
de le rejeter plus tard, comme une perversion du Socialisme. 
 
J. G. : Quelles réflexions t'inspire aujourd'hui ton ancienne 
appartenance au P.C.F. ? 
M. T. : Dans mes souvenirs, il m'arrive parfois de porter un jugement 
sévère sur son comportement en diverses circonstances, je le fais sans 
esprit de polémique, sans agressivité, mais sans concession. Ceux qui ne 
voudront voir dans mes écrits qu’un simple règlement de comptes seront 
déçus. 
Je déplore le sort des militants honnêtes, qui par milliers eurent leur vie 
et leurs espoirs brisés par un appareil deshumanisé, imbu de sa 
puissance. Si je ne crois plus que le Communisme dans sa forme actuelle 
puisse satisfaire à l’idée des hommes épris de liberté, je ne peux oublier, 



que par le P.C., mon engagement politique a donné un sens nouveau à 
ma vie d'homme et de militant et que j'ai reçu de lui certains principes 
qui resteront pour moi une règle de vie. Et, puis-je oublier, que derrière 
l'appareil bureaucratique du Parti, il y a des hommes, ceux de ma classe, 
dans laquelle je suis toujours enraciné Jusqu'au moment où l'on 
s'aperçoit que l'idole est creuse et que son culte est mensonger ; on peut 
se regarder dans le miroir du parti, mais lorsque le miroir se brise, est-il 
interdit d'en ramasser furtivement un morceau ? 
 
J. G. : Après ton exclusion du P.C.F. restée pour toi 
incompréhensible, comment croire encore à l'engagement 
militant ? 
M. T. : Je craignais que cette question ne me soit pas posée. Merci de 
l'avoir fait. C'est justement l'arbitraire de mon exclusion et les violentes 
attaquas qui l'ont accompagnée qui m'ont incité à continuer le combat, 
dans une autre direction, mais toujours en deça de la barrière de classe. 
Conscient que l'on pouvait se séparer de l'Eglise Stalinienne sans pour 
cela perdre la foi, je n'aurais dorénavant d'autre ambition, d'autre but 
que de rechercher une voie nouvelle qui mène au Socialisme, cet idéal 
que je n'ai jamais cessé de porter en moi. Un Socialisme indissociable de 
la liberté, non seulement de la mienne, mais de celle de ceux qui pensent 
autrement. 
En quarante cinq années d'action militante ininterrompue, j'ai connu 
avec le «peuple de Gauche», deux victoires, et combien de défaites ?... 
mais cela n'a jamais entamé ma détermination et ma confiance. Si le récit 
de ma vie pouvait convaincre, ceux qui actuellement sont assaillis par le 
doute et le découragement, qu'il ne faut jamais abandonner le combat, 
car l'adversaire lui, ne désarme pas ; la publication de mon livre aurait 
atteint un magnifique résultat, plus important que le chiffre de tirage. 
 
J. G. : Et maintenant que vas-tu faire ? 
M. T. : A vingt ans, je me suis engagé non pour le temps d'une bataille, 
mais pour la durée de la guerre idéologique à mener contre un système 
inacceptable. Cette guerre continue, je continue moi aussi. 


